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Royaume d’Espagne

Capitale : Madrid.

Superficie : 505 990 km2..

Population : 46,52 millions (en janvier 2016).

Langues : officielle nationale : espagnol (ou castillan) ; officielles régionales : basque (euskera), catalan, galicien, valencien et majorquin.

Monnaie : euro. Le 1er janvier 2002, la peseta a disparu au profit de l’euro (sur la base de 1 E = 166,38 pesetas).

Nature de l’État : monarchie constitutionnelle. Dix-sept Communautés autonomes (CA) et deux villes autonomes (Ceuta et Melilla), dans une Espagne « unie et indissoluble ».

Nature du régime : parlementaire.

Chef de l’État : roi Felipe VI de Bourbon et de Grèce (depuis le 19 juin 2014).

Chef du gouvernement : Mariano Rajoy (depuis le 28 octobre 2016).

Vice-présidente et ministre des Administrations publiques : Soraya Sáenz de Santamaría.

Ministre de l’Économie et de l'Industrie : Luis de Guindos.

Ministre des Affaires étrangères : Alfonso María Dastis.

Ministre de la Défense : María Dolores de Cospedal.

Principaux partis politiques : Audience nationale : Parti populaire (PP, droite), Parti socialiste ouvrier espagnol (PSOE, gauche), Citoyens (Ciudadanos, centre), Podemos (gauche alternative), IU (coalition procommuniste associée à Podemos) ; Audience dans les autonomies : Parti démocratique catalan (indépendantiste libéral), Gauche républicaine catalane (extrême gauche indépendantiste), Parti nationaliste basque (PNV, centre droit), EH-Bildu (gauche indépendantiste basque), Coalition canarienne (centre droit nationaliste), Bloc nationaliste galicien (BNG, gauche nationaliste), En Marea (gauche nationaliste galicienne), Compromís (gauche alternative valencienne), etc.

Contestation territoriale : Gibraltar, dépendant du Royaume-Uni.












Approche

L’ESPAGNE n’est plus tout à fait la même, ni tout à fait une autre. Quiconque ne serait pas revenu en Espagne depuis les années 1950 et ferait aujourd’hui le voyage n’en croirait pas ses souvenirs. Surtout s’il lui prenait fantaisie de choisir le train et de mettre pied à terre à Valladolid, Saragosse ou Valence. Évanouie la nuée d’enfants en haillons, voire pieds nus, qui s’abattait sur les voyageurs hésitants dès la sortie des gares pour leur vanter les mérites de quelque pension dans l’espoir de glaner une peseta. D’ailleurs, il n’est plus question de pesetas, de duros ou de reales. Seul l’euro a droit de cité ! Et d’enfants il n’y en a plus beaucoup.

Les troupes de prêtres en soutane, de soldats et de policiers ont disparu, même à Pampelune. Les petites bonnes à parure de dentelle qui promenaient de jeunes enfants habillés en petits princes, que courtisaient les soldats dans les jardins publics, fréquentent désormais les universités. Faudrait-il ouvrir un musée des antiquités hispaniques et y placer sous vitrine, avec un assortiment de castagnettes, de peinetas (peignes) et d’éventails, sabres et goupillons, ceintures de chasteté et scapulaires, drapeaux noirs de la CNT (Confédération nationale du travail), faucilles et marteaux du Parti communiste espagnol, sans oublier la collection complète des fers et des devises des élevages de taureaux braves ?

N’exagérons rien ! L’Espagne n’a pas cessé tout entière d’être catholique. L’esprit libertaire n’est pas mort. Les syndicats restent combatifs. La révolution sexuelle n’a pas transformé le pays en lieu de débauche. Les arènes ne sont pas désertées et les filles savent toujours danser jotas et sevillanas.

L’on disait ce pays impossible à gouverner, sinon par la force et l’appareil policier, allergique à la démocratie, toujours prêt à quelque pronunciamiento, secoué par des émeutes agraires, de vraies jacqueries, ou par des vagues d’attentats urbains, parfois livré à la guerre de rue entre militants exaltés d’extrême droite et d’extrême gauche, comme en 1909, ou en 1936 à la veille du soulèvement militaire du 18 juillet. Il jouit depuis quarante ans d’une grande stabilité politique, à peine menacée par la tentative de coup d’État du lieutenant-colonel Tejero, le 23 février 1981, et seulement troublée par les vagues d’attentats de l’organisation basque ETA militaire (Euskadi ta Askatasuna, « Le Pays basque et sa liberté »). Après avoir, en 51 ans d’existence, assassiné 829 personnes, cette dernière a fini par déposer les armes le 20 octobre 2011.

Depuis quatre décennies, l’Espagne a démontré qu’elle était parfaitement capable de pratiquer une alternance politique, fruit d’élections libres et paisibles. Les socialistes du PSOE (Parti socialiste ouvrier espagnol) ont pu succéder à l’alliance centriste d’Adolfo Suárez. Le Parti populaire (PP), conservateur, a pris le relais des socialistes, revenus par la suite au pouvoir avant d’en être de nouveau écartés en novembre 2011. Les partis extrêmes ont perdu une grande part de leur influence.

Pour comprendre l’ampleur de cette mutation politique, il suffit de se reporter aux éditoriaux de la presse internationale en 1975, à l’heure de la mort du général Franco et de l’installation du nouveau régime. La plupart des commentateurs accordaient au nouveau pouvoir quelques mois de vie, tout au plus deux ou trois ans. Le roi Juan Carlos de Bourbon, qui a régné entre 1975 et 2014, n’avait-il pas été surnommé « Juanito el Breve » (Jeannot le Bref) ? Cela dit, dans certaines communes du Pays basque – du Guipúzcoa en particulier –, la vie fut longtemps très difficile pour ceux qui, jusqu’à l’abandon de la lutte armée, ne faisaient pas acte d’allégeance à l’ETA.

Depuis la crise de 2008, on a assisté à une émigration régulière, notamment des jeunes chômeurs : 220 130 personnes en 2013, 72 335 en 2014, phénomène qui perdure malgré les signes d’amélioration. Jusqu’en 2008 l’on était venu du Maroc, d’Équateur, de Colombie, de Roumanie ou de Pologne y trouver un emploi. Nombre de victimes des attentats islamistes de 2004 qui résidaient dans les faubourgs de la capitale étaient originaires de ces pays. Les cueilleurs de fraises de primeur andalouses d’Almería ou de Lepe sont des Marocains ou bien des Polonaises qui épousent les hommes de la région. L’effondrement de la natalité depuis la fin du franquisme, qui a provoqué un déficit de main-d’œuvre, a naturellement accéléré ce mouvement qui, depuis une vingtaine d’années, a transformé l’Espagne en l’un des principaux pays européens d’immigration. Situation sans doute durable : si l’Espagne est encore un pays jeune grâce à la forte natalité des années 1960-1975, la pyramide des âges évolue de façon très défavorable.

La plupart des Espagnols qui franchissent la frontière sont désormais des touristes en voyage. On les rencontre dans toutes les capitales d’Europe, dans toutes les villes d’art et de culture, en visite aux châteaux de la Loire, à Arles ou à Nîmes, comme dans les burgs du Rhin. En plein cœur de la Norvège, voici un autobus venu de Galice. En Asie du Sud-Est, à Hong Kong ou Singapour, au Mexique et en Californie, sur les plages à bon marché de la République dominicaine ou sur celles, plus recherchées, de Carthagène des Indes, les Espagnols redécouvrent le vaste monde que leurs ancêtres, jadis, furent parmi les premiers à parcourir en tous sens, ce dont témoigne la toponymie des Amériques et des océans.

Quoique cruellement frappée par la crise financière, immobilière et économique amorcée en 2008, L’Espagne est devenue un pays relativement riche. D’une richesse visible à l’œil nu. La clientèle espagnole, surtout catalane, de la station de ski de Baqueira étale volontiers cette aisance nouvelle et plusieurs stations de ski des Pyrénées françaises doivent une bonne part de leur chiffre d’affaires aux gens de Bilbao ou de Saint-Sébastien, de Saragosse ou de Logroño, de Barcelone, voire de Madrid.

De plus, depuis l’avènement de la démocratie (1976-1978) puis leur entrée dans l’Union européenne (UE), les Espagnols ont perdu leurs complexes, se sont affranchis des contraintes de leur géographie et du poids de leur histoire. Ils font preuve d’une réelle agressivité sur le marché international. Le niveau remarquable des écoles de commerce, dont plusieurs figurent en bonne place dans le classement européen établi par le Financial Times en 2011 et 2012, n’y est pas étranger.

Cependant, il est un élément de l’héritage franquiste que les Espagnols n’ont pas récusé : ils savent que leur géographie et leur histoire jouent un rôle essentiel dans l’attrait touristique qu’exerce leur nation. L’un des cinq pays les plus visités depuis un demi-siècle, l’Espagne est devenue la deuxième destination depuis une dizaine d’années. Un atout majeur.

Il est vrai que ce pays, le plus vaste de l’UE (505 000 km²) après la France, est d’une grande variété. D’autant qu’il se prolonge par deux archipels, l’un méditerranéen, les Baléares, l’autre atlantique, les Canaries, dont la valeur touristique est considérable. Pourvu d’une longueur de côtes exceptionnelle (dont les littoraux insulaires) et bénéficiant d’un ensoleillement privilégié, il peut offrir de nombreuses plages libres, car rarement privatisées, et séduire les amateurs d’un tourisme d’hiver, notamment scandinaves et allemands, très nombreux aux Baléares, sur la Costa del Sol et aux Canaries.

Par ailleurs, ce pays présente une géographie tourmentée où la montagne et les hauts plateaux occupent une grande place. Son altitude moyenne est la plus élevée des grands pays européens. Les vastes mesetas (hauts plateaux) du León, des deux Castilles et d’Estrémadure oscillent entre 500 et 1 000 mètres d’altitude. Les sierras intérieures (monts Cantabriques, Sierra de Gredos, Sierra de Guadarrama, monts Universaux, Sierra Morena) culminent à plus de 2 500 mètres ou approchent cette altitude. Ainsi l’Espagne est-elle divisée en régions très contrastées dont les destins se sont souvent séparés ou opposés : plaines de faible extension (huertas du Levant, terres basses de la Rioja, bassin inférieur du Guadalquivir) et mesetas encadrées par les montagnes. Ce relief très accidenté a fait le succès récent du « tourisme d’aventure », en particulier dans les canyons aragonais.

Sans doute ce territoire compact, carré, massif, est-il plus facile d’accès depuis la suppression des formalités douanières liée à l’entrée dans l’UE. Cependant, les Pyrénées ne sont aisément franchissables qu’aux deux extrémités de la chaîne, de sorte que les deux voies principales d’entrée, par route ou chemin de fer, sont très encombrées. Cela explique à la fois la pression des gouvernements espagnols, celui de l’État central et ceux de certaines Communautés autonomes (Aragon, Rioja) en faveur du percement de tunnels dans la partie centrale des Pyrénées, et le rôle essentiel des aéroports dans le trafic des voyageurs et notamment des touristes. S’il n’y a plus guère de frontière pyrénéenne, au-delà de la barrière naturelle, au sud, le détroit de Gibraltar subsiste, malgré les enclaves marocaines de Ceuta et Melilla. Sa faible largeur, d’une quinzaine de kilomètres, fait de l’Espagne devenue riche, véritable porte de l’Europe, une tentation, parfois mortelle. Des milliers d’Africains pauvres, abusés par des passeurs sans scrupules, risquent l’aventure nocturne de la traversée du détroit sur de mauvaises chaloupes.

Sans qu’il y ait lieu d’invoquer un déterminisme géographique, la fragmentation territoriale a favorisé le développement d’histoires parallèles : l’Espagne n’a jamais été un État centralisé. À cet égard, la dictature franquiste fut une exception et la création de l’« Espagne des Autonomies », fruit de la Constitution de 1978, la consécration d’une forte tradition.

Les conjonctures historiques ont beaucoup fait pour le patrimoine du pays. La longue durée de la romanisation et l’empreinte multiséculaire de la domination musulmane, à laquelle peu de régions ont échappé (Galice, Asturies, Pays basque), l’or et l’argent rapportés des Indes occidentales par les conquistadors et thésaurisés en œuvres d’art, la puissance et la richesse d’une Église soucieuse d’affirmer le prestige du catholicisme face à l’islam, puis pendant la Réforme, l’éclat de la monarchie au temps des Habsbourg et l’épanouissement de l’art baroque, le goût très développé des arts majeurs ont multiplié les « cités d’art et d’histoire » d’une étonnante diversité – comment comparer Salamanque et Grenade ? −, et fait la richesse des musées, dont certains, tels le Prado ou le musée d’Art roman de Barcelone, sont parmi les plus beaux du monde.

Par ailleurs, le goût des Espagnols pour la fête, très conviviale et aux rares débordements, a fait le succès international de grandes ferias telles que les Fallas de Valence (en mars), la feria de Séville (en avril ou mai), la Saint-Jean d’Alicante (en juin) ou les Sanfermines de Pampelune (en juillet).

La Constitution de 1978, toujours en vigueur, a permis la laïcisation nécessaire de la société. Elle a séparé l’Église de l’État, légalisé le divorce et autorisé l’interruption volontaire de grossesse sous certaines conditions. L’Espagne du dimanche n’est plus celle d’une pratique religieuse massive, mais les références religieuses restent fortes. Plus de la moitié des mariages sont accompagnés d’une célébration. Les processions de la Semaine Sainte et du Corpus (Fête-Dieu) gardent tout leur lustre et sont très suivies, de même que le pèlerinage andalou du Rocío. Les sanctuaires de Montserrat (en Catalogne) et de Guadalupe (en Estrémadure) sont toujours très fréquentés, tandis que le pèlerinage de Saint-Jacques-de-Compostelle, qui mobilise des milliers de marcheurs, devient un événement culturel autant que religieux. Par ailleurs, l’Église, qui conserve une forte présence dans l’enseignement secondaire, a été affaiblie par la diminution du nombre des vocations et le grand nombre des sécularisations, surtout de 1966 à 1971, pour l’essentiel liées à Vatican II (1962-1965).

La société espagnole est en constante évolution. L’un des facteurs importants de ce changement tient au nouveau rôle des femmes. Si les violences exercées par les hommes à leur encontre demeurent fréquentes et ont conduit le législateur à intervenir de manière significative, les femmes ont pris une place plus grande dans le monde professionnel, dès avant la chute spectaculaire d’un chômage qui reprit sa spirale en 2008.

Elles jouent aussi un rôle remarquable dans la politique nationale et locale. Le gouvernement socialiste de Zapatero comptait un peu plus de femmes que d’hommes, dont la vice-présidente María Teresa Fernández de la Vega. Depuis 1989, année où les femmes ont pour la première fois occupé plus de 10 % des sièges au Congrès, le pourcentage n’a cessé d’augmenter pour atteindre 36 %. Esperanza Aguirre, membre du Parti populaire, ancienne ministre et ancienne présidente du Sénat, a dirigé la Communauté de Madrid entre 2003 et 2012. Même chose depuis 2011 pour Luisa Fernanda Rudí (Aragon) et Maria Dolores de Cospedal (Castille-La Manche). Depuis 1991, Valence, troisième ville d’Espagne, a une femme pour maire. D’autres grandes villes, comme Séville, ont eu ou ont des femmes à leur tête. Enfin, une loi de 2007 a fixé à 40 % la proportion minimale des femmes dans les conseils d’administration des entreprises de plus de 250 salariés.

Depuis plusieurs années, la tauromachie est en crise (entre 2007 et 2011, chute de 35 % du nombre de corridas et novilladas ; de 52 % en Andalousie). Plusieurs raisons à cela : la qualité souvent médiocre des toros bravos et le désintérêt croissant du jeune public. Même si on doit la lire comme une réaction nationaliste antimadrilène, l’interdiction des spectacles taurins décrétée par le parlement catalan à partir de 2012 a causé une grande alarme. Cela dit, des adolescents, qui n’ont plus faim, veulent toujours être toreros et les écoles de tauromachie font le plein et accueillent des filles. Le retour d’un torero d’exception, José Tomás, au terme d’une retraite de quatre ans, a permis en 2007 puis en 2011 aux revendeurs de billets de réaliser des affaires en or, y compris à Barcelone, capitale de la contestation !

Le football demeure le sport le plus populaire. Il devrait d’autant plus le rester que les triomphes de l’équipe nationale lors des Coupes d’Europe de 2008 et de 2010 et de la Coupe du monde de 2010 en Afrique du Sud, obtenus avec brio, ont mis fin à une frustration de quarante-trois ans avant les échecs de 2014 et 2016 qui marquèrent la fin d’une génération d’exception. Les grands clubs ont collectionné les titres européens et le Real Madrid détient toujours le record continental des trophées. Sous l’impulsion de l’Argentin Lionel Messi, le FC Barcelone est devenu l’un des trois meilleurs clubs du monde.

La grande nouveauté est le succès des Espagnols dans de nombreux sports individuels et collectifs. Ils ont été champions du monde de basket-ball et médaille d’argent aux jeux Olympiques de Pékin ; champions d’Europe de hand-ball, titre confirmé en Chine par une médaille de bronze ; ont eu plusieurs champions olympiques, notamment en 1992 ; ont glané des résultats honorables à Pékin où Rafael Nadal, retombé en 2017 à la 6e place de l’ATP malgré ses succès de Roland-Garros, de Wimbledon et de Melbourne, a été champion olympique. Son nom, comme celui du pilote de Formule 1 Fernando Alonso, est connu dans le monde entier. Quoique en retrait, le sport féminin a marqué de sérieux progrès. Dans ce domaine également les complexes d’infériorité ont disparu.

Cette approche n’a d’autre ambition que d’aiguiser la curiosité du lecteur, de l’inviter à la découverte d’un pays qui, sans vendre son âme et sans perdre son sens de la convivialité, a changé en profondeur. Il ne faut pas seulement renoncer aux stéréotypes, mais se préparer à des surprises telles qu’en éprouvent les étudiants venus en séjour Erasmus ou les bénéficiaires de jumelages qui se voient offrir un programme de festivités dont la variété et l’originalité les stupéfient.










1  La mosaïque espagnole
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L’ESPAGNE est une très vieille terre des hommes. En l’état actuel de la paléontologie humaine, elle serait même la plus ancienne d’Europe, puisque les fouilles entreprises en 1978 dans la sierra de Atapuerca, à une vingtaine de kilomètres au nord-est de Burgos, ont mis au jour des restes humains au niveau du gisement La Gran Dolina, datés de 780 000 ans avant notre ère. L’analyse de ces fragments de mandibules, dents, vertèbres, os des mains et des pieds a permis, en 1997, de définir un Homo antecessor (« homme explorateur »), ancêtre de l’homme de Neandertal et de l’Homo sapiens, inscrit au patrimoine de l’humanité en l’an 2000.

Par ailleurs, le Paléolithique supérieur est très bien représenté. En Cantabrie, les grottes d’Altamira et de Puente Viesgo (sites d’El Castillo, Las Chimeneas, La Pasiega et La Moneda) sont riches en peintures du Magdalénien (vers 15 000-13 000 ans av. J.-C.) qui représentent bisons, biches, chevaux, sangliers et en empreintes de mains, qui recouvrent peut-être des gravures antérieures. Et bien d’autres grottes sont pourvues de restes humains, telle celle de Nerja, en Andalousie, où a été découverte une tombe remontant à environ 6 300 ans av. J.-C.

L’occupation humaine de la péninsule a été importante tout au long des trois âges du Bronze (2 500-900 av. J.-C.). Des cultures originales se sont développées en diverses régions. Par exemple, de la Vieille-Castille au bassin du Guadalquivir celle des Vetones, plus connue sous le nom de « Cogotas », verrats de pierre massifs dont on a retrouvé quelques exemplaires. Aux îles Baléares, des peuples venus d’Afrique ont créé au IIe millénaire avant J.-C. la « culture des talayots », étonnantes constructions de pierre, rondes ou carrées, apparues à Minorque (sites de Sant Agusti Vell, Torrello, Trebaluguer) et à Majorque (San Fornès, Capicorn Vell, Son Noguera, etc.). Leur fonction demeure énigmatique : s’agit-il de monuments funéraires ? de postes de garde ? de demeures de prestige ? Certains de ces mégalithes de grandes dimensions (30 m × 15 m), comme à Trebaluguer, possèdent une couverture de pierre reposant sur des colonnes.

C’est à la fin du Bronze et au début de l’âge du Fer qu’apparaît la culture des Ibères qui gagne un vaste territoire, de l’ouest de l’Andalousie (Huelva) jusqu’au delta de l’Èbre et même à la vallée de l’Hérault, en Languedoc. Du IXe au Ier siècle avant notre ère, ils sont les habitants les plus nombreux de la péninsule, à laquelle ils donnent leur nom.

L’Ibérie attire les peuples de la mer avec ses richesses minérales et agricoles. Les Phéniciens y créent des comptoirs – à Gadès (future Cadix) ou Malaca (Málaga) –, tout comme les Grecs d’Asie (Phocéens, Rhodiens). De même, à partir du Ve siècle, les Carthaginois s’installent dans la péninsule (à Carthagène, Barcino) et dans les îles (à Ibiza). Au IIIe siècle av. J.-C., ils se heurtent à la concurrence de Rome. Un conflit d’intérêts qui tourne à la guerre, lorsque Rome entreprend de conquérir la péninsule, au début du IIe siècle.

Cette conquête, longue et difficile, ne s’acheva qu’au milieu du Ier siècle av. J.-C. Plusieurs épisodes héroïques, dont le siège de Numance, témoignent de la vigueur de la résistance opposée par les Celtibères. Mais les légions, les administrateurs, les commerçants romains ont laissé une empreinte profonde sur la péninsule, désormais divisée en deux grandes provinces (Tarraconaise et Bétique). L’Espagne, où la paix romaine s’est prolongée pendant sept siècles, a été beaucoup plus marquée que la Gaule par la romanisation. Les témoignages monumentaux y sont considérables : théâtre et temples de Mérida en Estrémadure, enceinte de Lugo en Galice, aqueduc de Ségovie en Castille, ruines d’Italica en Andalousie, ensemble de Tarragone en Catalogne.

Mais qui sont ces Ibères ?

La grande exposition « Les Ibères », organisée en 1997-1998 sous le patronage du roi d’Espagne et des présidents de la République française et de la République fédérale d’Allemagne et présentée plusieurs mois durant au Grand Palais à Paris, à Barcelone et à Bonn, a tiré le meilleur parti des grandes découvertes réalisées en Espagne de 1970 à 1988 à Pozo Moro (Albacete), Cerrillo Blanco (Jaén) et Torreparedones (Cordoue). Elle a permis de mieux comprendre qui étaient les Ibères.

Habitants les plus nombreux de la péninsule ibérique, surtout du VIe au Ier siècle avant notre ère, ils ne constituent pas une ethnie proprement dite, d’autant que des Celtes venus du nord se sont mêlés à eux (pour former les Celtibères), mais un ensemble de chefferies indépendantes complexes, voire de principautés, car les sociétés ibères étaient très hiérarchisées.

Leurs contacts commerciaux avec le monde extérieur (surtout les Phéniciens et les Grecs) sont importants. Au point qu’ils forment une communauté culturelle, caractérisée par une agriculture développée – dotée d’outillage en fer et de réserves, notamment de silos, très nombreux en Catalogne, tels ceux de Mas Castellar (Gérone) –, un artisanat de qualité (usage du tour à poterie), l’emploi de la monnaie qu’ils commencèrent à frapper au milieu du Ve siècle avant J.-C. (pièces « à tête de bélier ») et plus abondamment du IIIe au Ier siècle (drachmes du « cheval à l’arrêt »), une écriture prélatine et une remarquable production artistique (sculptures monumentales – dont la célèbre Dame d’Elche aujourd’hui au Musée national archéologique de Madrid –, bijoux en or, vaisselle d’argent, céramiques peintes, etc.).





Le droit romain (écrit) s’est appliqué durant des siècles. À son tour, après avoir gagné la partie à Rome, le christianisme conquerra facilement les cités de la péninsule ibérique à partir du IVe siècle, plus lentement les campagnes.

La romanisation de l’Espagne a été presque complète, quoique superficielle dans certaines régions rurales. La Navarre et le Pays basque lui-même n’y ont pas échappé, contrairement à une idée reçue. La fondation de Pampelune, en 75 av. J.-C., est la conséquence de l’établissement du camp romain par Pompée, d’où son nom, mais il est vrai que les Basques n’ont pas été soumis aux Romains.

L’énigme basque

Peuple sans écriture, les Basques ont des origines mystérieuses qui ont nourri mythes et légendes. Les affabulations xénophobes et racistes de Sabino Arana Goiri (Discours de Larrazabal en 1893), fondateur de la doctrine du Parti nationaliste basque (PNV) en 1895, permettent d’ailleurs pour partie de mieux comprendre le comportement de l’ETA jusqu’à une date récente.

La langue basque, l’euskera, n’appartient pas à la famille indo-européenne mais probablement au groupe deno-caucasien, comme semblent le confirmer des arguments génétiques. Un grand spécialiste, Jacques Allières, la définit comme « langue résiduelle » et précise que l’« on ignore l’origine de leur langue, la plus énigmatique de notre continent ». La population basque présente un taux très élevé, tout à fait atypique, de rhésus négatifs.

Selon certains chercheurs, pendant la dernière glaciation (vers 25 000-16 000 av. J.-C.), la zone basco-cantabrique, privilégiée par un climat moins rude, aurait servi de refuge à une grande partie de la population européenne en diminution brutale.

Dès le haut Moyen Âge, les seigneuries basques établirent des relations étroites avec les royaumes chrétiens en formation, dans lesquels elles se sont intégrées. Mais les Basques ont toujours conservé des privilèges (fueros) et leurs propres institutions. Leur folklore (danses, jeux) est d’une grande originalité.

Peuple d’aventuriers et de marins hardis, les Basques ont joué un rôle important dans la conquête de l’Amérique, l’exploitation des gisements de métaux précieux (à Potosi notamment), et dans l’exploration des océans au XVIe siècle (Pacifique surtout). Ils ont fondé de grands domaines au Mexique, en Amérique andine et en Argentine, comme en témoignent toponymie et anthroponymie.





Suèves, Alains, Vandales, Wisigoths :  les invasions « barbares »

	[image: image] Du Ve au XIIIe siècle, la péninsule ibérique a connu plusieurs invasions : celles de peuples germaniques dits « barbares » (Suèves, Alains, Vandales, Wisigoths) au Ve siècle puis, du VIIIe au XIIIe siècle, celles de musulmans, berbères ou arabes.




Les Vandales ne restèrent qu’une vingtaine d’années. Après avoir dévasté les Baléares et la Bétique (actuelle Andalousie), ils passèrent en Afrique du Nord. Ce sont les Wisigoths qui, à partir de 470, firent la conquête de l’Espagne aux dépens des Suèves, vainqueurs des Alains, et créèrent le royaume de Tolède. Une chance pour l’Espagne, car le long séjour des Wisigoths en Dacie (actuelle Roumanie), au voisinage immédiat des Romains, avait fait d’eux un peuple « civilisé », à la différence des Suèves ou des Vandales. Leurs chefs comprenaient le latin et souvent le parlaient. Ils s’étaient convertis au christianisme. Certes, ils étaient ariens mais vers 587 le roi Récarède se convertit au catholicisme. Le fait qu’ils portent les cheveux longs ou cuisinent au beurre ne pouvait guère affecter l’existence des Hispano-Romains…

Au total, la vague germanique ne fixa en Espagne que quelque 250 000 personnes environ au milieu du VIe siècle. Une petite minorité, puisque les Hispano-Romains, surtout installés en Bétique et sur les rivages méditerranéens, étaient, selon les estimations, de 3 à 10 millions. Mais l’influence germanique ne se mesure pas seulement quantitativement. Comme les Wisigoths détenaient les postes de pouvoir, leur organisation sociale et leur culture marquèrent l’ensemble de la population.

Or celles-ci étaient fort différentes de celles des Hispano-Romains. Ainsi les enfants – qui avaient droit, quel que soit leur sexe, aux quatre cinquièmes de l’héritage de leur père – étaient déclarés majeurs dès l’âge de quatorze ans. Lors du mariage des filles, l’autorité du père s’accommodait de compromis ; d’autant que le rapt, souvent simulé, faisait partie du rituel matrimonial. C’est le mari qui dotait sa femme, après la consommation du mariage (« morgengabe », « don du matin », prix de la virginité). Cette pratique, muée en douaire, s’inscrira pour des siècles dans le droit espagnol, faisant des veuves des chefs de famille. Cependant, l’adultère féminin était réprimé bien plus sévèrement que le masculin et la prostitution, très répandue.

Par ailleurs, l’art wisigoth, issu du monde des steppes, s’éloigne des modèles monumentaux et anthropomorphiques romains. Il privilégie les motifs animaliers et géométriques. En revanche, les Wisigoths n’ont pas transformé en profondeur les structures sociales : la société est demeurée esclavagiste, les paysans ont été opprimés. Quant aux juifs, ils ont subi de dures persécutions.



Conquête musulmane

	[image: image] Aux influences du nord se substituent, à partir du VIIIe siècle, celles de l’Afrique et de l’Orient. En seulement cinq ans (de 711 à 716), la quasi-totalité de la péninsule est conquise par les armées musulmanes. De quelques milliers de Berbères aux ordres de Tariq ibn Ziyad, gouverneur de Tanger, elles étaient passées à des contingents arabes conduits par Musa, gouverneur de la province d’Ifriqiya (actuelles Algérie orientale et Tunisie) qui disposait d’une remarquable cavalerie légère.




La population, restée passive, s’est ensuite facilement convertie à l’islam : Al Andalus venait de naître. L’importance des renforts venus d’Afrique du Nord aux XIe et XIIIe siècles (Almoravides et Almohades) permet d’affirmer que cette nouvelle alluvion humaine fut considérable. En effet, si les différentes vagues berbères ou arabes ne comptaient que deux ou trois dizaines de milliers de guerriers, elles amenaient avec elles leurs clans entiers, fortement solidaires, endogames et polygames. Ce sont donc quelques centaines de milliers de personnes qui, du VIIIe au XIIIe siècle, ont notablement transformé la population de la péninsule. Les musulmans ont également introduit en Espagne des Noirs d’origine soudanaise.

Dès le début de la diaspora, au IIe siècle, les juifs s’étaient installés en Espagne où ils constitueraient bientôt l’une de leurs communautés les plus importantes. Déjà nombreux à l’époque wisigothe malgré les persécutions, ils affluèrent dans la péninsule après la conquête arabe. Ils adoptèrent la langue arabe et les coutumes des dominants, auprès desquels ils jouèrent un rôle important dans l’administration des finances et la perception des impôts. Ainsi participaient-ils brillamment à l’éclat d’Al Andalus.

Il va sans dire que la domination musulmane – certes contestée puis progressivement réduite en Asturies et en Catalogne dès les premières années qui suivirent la conquête – a eu une grande importance dans la formation du pays. Si les musulmans n’ont obligé ni les chrétiens ni les juifs à se convertir à l’islam, leur position dominante était une tentation à laquelle de nombreux chrétiens ont cédé au fil du temps.

De plus, ils ont apporté d’innovantes méthodes de construction et d’ornementation dont demeurent des traces éclatantes : l’art des fortifications (alcazabas), comme celles d’Almería et de Málaga, bien conservées ; de nouvelles techniques d’adduction d’eau et d’irrigation qui ont fait la prospérité des huertas du Levant, d’Aragon ou d’Andalousie ; de nouvelles plantes et de nouvelles cultures (canne à sucre, amandier, aubergine, abricot, melon). La langue castillane conserve d’ailleurs un grand nombre de vocables commençant par al, d’origine arabe, dont beaucoup désignent des techniques, des légumes et des fruits : alcantarilla = égout ; algibe = citerne ; alarife ou albañil = maçon ; alcachofa = artichaut ; alcaparra = câpre ; alfalfa = luzerne ; algodón = coton ; albaricoque = abricot ; almendra = amande. Les musulmans ont également introduit des pratiques commerciales différentes (organisation du souk et des marchés), et mieux organisé la politique fiscale. Ils ont développé une civilisation urbaine, en voie de disparition depuis le Bas Empire romain.

C’est aussi par le canal de la domination musulmane qu’une partie des connaissances scientifiques, de la géographie, de la médecine ou de la philosophie antiques ont gagné l’Espagne, puis plus largement l’Europe, en même temps que les apports propres à l’islam (algèbre et chiffres, notamment).

Les musulmans n’ont en revanche pas révolutionné l’ordre social. La polygamie ne s’est pas diffusée en tant que système familial. La main-d’œuvre esclave est restée importante.



« Reconquista », renouvellement des élites et richesses artistiques

	[image: image] À partir des Xe et XIe siècles, la Reconquête chrétienne s’affirme comme une entreprise militaire de grande envergure quoique discontinue. Elle attire de nombreux chevaliers ou aventuriers venus du nord, surtout des Français (c’est pourquoi plusieurs villes du nord de l’Espagne comptent une rue Francos). La péninsule reçoit ainsi quelques milliers d’Européens, attirés par le butin des campagnes militaires sous forme de terres ou de valeurs mobilières. Les juifs, qui ont appris le castillan, tiennent longtemps une place éminente dans les royaumes chrétiens en expansion qui les acceptent alors qu’ils sont expulsés d’Angleterre et de France. Les rois de Castille Ferdinand III (1217-1252) ou Alphonse X (1252-1284) peuvent, à juste titre, être qualifiés de « rois des trois religions ». Les juifs s’administrent selon leurs propres lois et ont leurs synagogues tout en acquittant une taxe. Mais leur situation se détériore au XIVe siècle.




À partir du XIVe siècle, en particulier durant le règne des Rois Catholiques, l’Espagne accueille des banquiers génois (Lomelin, Centurione), florentins (Strozi, Martelli), siennois (Bertini, Nelli, Boniseni) qui font souche en Castille ou en Andalousie, des imprimeurs et typographes allemands (Peguizer, Cromberger) et italiens (Millis) et de nombreux artistes allemands, flamands, bourguignons, italiens, ligériens, attirés par les commandes des rois, des églises et des ordres religieux, des villes et de l’aristocratie. Ainsi se fixent définitivement en Castille des familles d’architectes rhénans (la dynastie des Cologne), flamands (les Van Der Eycken devenus Egas), de sculpteurs anversois (les Siloe) ou hollandais (les Bolduque ou de Bois-le-Duc), de sculpteurs et de peintres de retables flamands ou bourguignons, d’orfèvres allemands comme les Arfe (de la Hartz ?), de sculpteurs et de peintres italiens (les Leoni et Carducci). Cet apport de talents renouvelle les élites. Il s’accompagne de l’arrivée massive de jeunes hommes venus combler les pertes provoquées par la Peste noire du XIVe siècle, les guerres civiles du siècle suivant, les pestes récurrentes des XVIe et XVIIe siècles, l’émigration en Amérique – de 3 000 à 5 000 personnes par an en moyenne à partir des années 1530 – et par les expulsions successives des juifs en 1492 et des morisques en 1609-1610 – concernant au total quelque 380 000 personnes.

Les nouveaux venus, paysans et artisans, pour l’essentiel originaires du sud de la France, savent qu’ils vont trouver en Espagne des terres libres et des salaires plus élevés grâce à l’afflux des métaux précieux venus d’Amérique et des possibilités de promotion sociale, notamment par le mariage – dans la Catalogne du XVIe siècle, les « maris français » représentent une proportion notable dans de nombreux villages. Les bourgs désertés du Levant valencien et de l’Aragon avaient grand besoin de main-d’œuvre. Certains métiers, comme la boulangerie, sont devenus le quasi-monopole des Français qui étaient aussi cuisiniers, laquais ou colporteurs.

À un niveau social plus élevé, les profits espérés du commerce américain ont attiré des marchands français, anglais, hollandais, nombreux à Séville et à Cadix, tandis que le déficit démographique contraignait l’armée espagnole à recruter des mercenaires, surtout allemands mais provenant de toute l’Europe. Ajoutons qu’entre 1520 et 1660 l’Espagne a reçu, souvent via le Portugal, quelques dizaines de milliers d’esclaves noirs. Ces derniers ont formé une petite minorité dans les villes andalouses – surtout à Séville, Cordoue et Málaga –, ainsi qu’à Madrid. Tandis que les succès de la course ou de certaines batailles navales (celle de Lépante, en 1571, par exemple) mettaient sur le marché des villes des milliers d’esclaves musulmans, contrepartie des esclaves chrétiens au service des musulmans de Marrakech à Istanbul.



De l’émigration aux immigrations massives

	[image: image] La décadence et l’appauvrissement de l’Espagne au XIXe siècle et pendant la première moitié du XXe siècle ont tari l’immigration étrangère, déjà très peu importante au XVIIIe siècle. Désormais, celle-ci ne concerne plus que des professions très spécialisées (ingénieurs des chemins de fer, par exemple) ou la spéculation sur les vins et spiritueux qui attire Anglais (Osborne) ou Français (Domecq). L’Espagne s’est transformée en terre d’émigration vers les pays industrialisés de l’Europe du Nord-Ouest et vers l’Amérique. Les Asturiens et surtout les Galiciens mais aussi les Andalous émigrent massivement en Argentine, en Uruguay, dans le sud du Brésil et même aux États-Unis. Beaucoup d’hommes ou même de familles du Levant (Alicante) et de Murcie vont s’établir en Oranie.




Pendant les dernières années du XXe siècle s’amorce puis se renforce un nouveau courant migratoire à destination de l’Espagne. Les effets conjugués de l’effondrement de la natalité à partir de 1975 et d’une croissance économique remarquable, stimulée par l’adhésion à l’Union européenne, ont créé un appel de main-d’œuvre considérable. À tel point que depuis 1997 l’Espagne est devenue le pays de l’UE qui a reçu le plus d’immigrants – en 2005, le solde positif de 652 300 migrants représentait à lui seul 38,5 % de l’accroissement des vingt-cinq pays de l’UE. Le recensement de 2011 faisait état de 5,73 millions d’étrangers, soit 12,2 % de la population globale. Une situation inédite.

Jusqu’à la fin du XXe siècle, les Marocains étaient d’assez loin la nationalité étrangère la plus représentée. La proximité du Maroc, la possibilité pour les Marocains d’envoyer facilement leurs économies à leur famille et de pratiquer de fréquents allers-retours avaient dopé l’immigration. Les Marocains constituaient ainsi une part importante de la main-d’œuvre employée dans le bâtiment et les travaux publics (BTP) ainsi que dans l’agriculture de primeurs (cueillette des fraises dans les provinces de Huelva et d’Almería, notamment).

Mais plusieurs incidents graves, notamment ceux d’El Ejido (Almería) où, en février 2000, à la suite d’un meurtre commis par un Marocain et quelques algarades, éclatèrent des émeutes dont furent victimes des travailleurs maghrébins – l’un d’eux décéda des suites de ses blessures –, ont détérioré la situation. Ces incidents ont été qualifiés de « racistes », mais leur interprétation est délicate car, selon plusieurs médias, ils seraient dus aussi à l’attitude de certains immigrants à l’égard des femmes espagnoles. Enfin, les attentats islamistes de mars 2004 à Madrid, qui ont fait 195 morts et près de 1 500 blessés, ont modifié la donne en faveur des Latino-Américains et des Européens de l’Est.

En 2015, les Roumains et les Marocains restaient très largement en tête (1,5 million au total) loin devant les Latinos dont l’immigration avait commencé avec l’engagement de femmes équatoriennes dans les services domestiques. Leur douceur et leur dévouement ont suscité un véritable engouement. Les Équatoriennes ont fait venir leurs frères, leurs fils, voire leurs maris ou compagnons qui ont trouvé des emplois dans le BTP alors en pleine croissance.

Roumains, Marocains et autres nationalités

Le recensement des immigrants par nationalité en janvier 2005 et en janvier 2015 témoigne des bouleversements enregistrés depuis le début du nouveau siècle.
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